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Cet article reprend en partie un travail publié dans la revue Études photographiques,
n° 1, novembre 1996, avec l'aimable autorisation de la Société française de photo-
graphie.
C'est en 1879, à l'initiative du météorologiste suédois Hildebrand
Hildebrandsson, que la photographie est initialement associée à l'entreprise
de taxinomie des nuages. Utilisée pour distinguer et identifier les différents
types de nuages, elle participe de l'édification d'une nomenclature interna-
tionale (1896). En 1923, elle est un moyen de compréhension dynamique des
phénomènes, comme le montrent des efforts de visualisation globale (la
Semaine internationale des nuages). Parallèlement à cette implication dans
l'activité scientifique, la photographie a joué un rôle latéral de motivation
des différents acteurs. Elle a permis, en particulier, de mobiliser la coopéra-
tion de nombreux volontaires et bénévoles, avec parfois plus d'engouement
pour l'outil que pour la science qu'il sert.
Photography and cloud study
It was in 1879 that, through the initiative of the Swedish meteorologist
Hildebrand Hildebrandsson, photography was first used in cloud classifica-
tion. Used to distinguish and identify the different cloud types, photography
played a major role in establishing an international classification in 1896. In
1923, the International cloud week was an attempt at a better understan-
ding of dynamic phenomena through a global visualization. As well as this
involvement in science, photography motivated the contributions of many
volunteers, some more interested in the tool rather than the science.
L'invention de la photographie est contemporaine de la « naissance » de la
météorologie. Cet outil nouveau et cette discipline nouvelle se croisent assez tar-
divement, vers 1879. Cette rencontre bouleverse le rapport des météorologistes à
leurs principaux objets d'étude : les nuages. En objectivant ce qui jusque-là était
resté flou, la photographie fournit le matériau de base d'un recueil virtuel. Des
milliers de photographies de nuages sont produites et accumulées entre 1879 et
1923. Ces archives du ciel sont aujourd'hui aussi oubliées que les pratiques qui
menèrent à leur production. Elles témoignent pourtant du rôle central de la pho-
tographie dans l'élaboration d'une discipline.
L'imperfection de la météorologie a été liée à « l'impossibilité de faire une
collection des différents spécimens de nuages [...], analogue à celles existant en
géologie, en zoologie et en botanique », comme le fait remarquer rétrospective-
ment le capitaine D. Wilson-Barker lors d'une réunion de la Royal
Meteorological Society, tenue à Westminster le 16 avril 1902. Si les animaux et
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les plantes, qu'ils soient respectivement empaillés ou séchées, peuvent être
conservés sur des étagères et par conséquent collectionnés, les nuages ne se prê-
tent pas à de tels modes d'archivage. En revanche, leurs images et en particulier
leurs photographies peuvent être rassemblées sous forme de collections : « S'il
est impossible de réunir d'authentiques spécimens de nuages, il est en revanche
aisé d'obtenir des représentations précises (grâce à la photographie) des
diverses formes et variétés de nuages » (Wilson-Barker, 1902).
Les collections et les inventaires sont des étapes indispensables à la détermi-
nation des types et, par suite, à l'édification d'une classification. Toute science
commence en effet par une phase de systématique : accumulation et classement
d'objets et de faits. Les classements sont d'autant plus difficiles et par conséquent
tardifs que les objets sont complexes, de morphologies variables ou sujettes à des
aléas. Les nuages sont un exemple caractéristique de cette variabilité. En termes
de théorie de l'information, on dirait qu'ils ont un rapport signal sur bruit très
faible. Une telle variabilité de forme est en fait plus souvent observée dans les
sciences humaines (comme l'anthropologie et la psychologie) que dans les
sciences de la nature : de ce point de vue, un nuage serait en effet plus proche
d'une personnalité, d'un caractère, que d'un insecte ou d'une plante.
Distingués et nommés à l'aube du XIXe siècle par l'Anglais Luke Howard
(1803), les nuages semblent résister aux termes qui leur sont imposés. La nomen-
clature de Howard ne connaît d'ailleurs aucune application avant la seconde moi-
tié du siècle : à l'Observatoire astronomique de Paris, les noms des nuages
n'apparaissent pour la première fois dans le registre des observations météorolo-
giques que le 4 mars 1854 ; vers 1870, les dénominations d'Howard sont
employées par presque tous les observateurs, mais elles sont la plupart du temps
détournées de leur sens. La confusion de cette terminologie rend difficile tout
traitement des observations. Conscients de cette insuffisance, les membres du
premier congrès météorologique international, réunis à Vienne en 1873, invitent
les différents instituts ou observatoires à publier des représentations exactes, soit
par le dessin ou la peinture, soit par la photographie, des formes de nuages consi-
dérées comme typiques de chaque endroit. Ce projet d'inventaire vise à s'assurer
de l'identité de ces formes en différents points du globe et de leur indépendance
vis-à-vis de paramètres tels que le climat ou l'époque de l'année. Ainsi, devant
l'échec de la description verbale, les météorologistes proposent l'image comme
base de travail.
C'est en réponse à l'appel du congrès tenu à Vienne que le météorologiste sué-
dois Hildebrand Hildebrandsson applique pour la première fois, en collaboration
avec le photographe Henri Osti, la photographie à l'étude scientifique des
nuages. Fruit de six années de collaboration, l'ouvrage Sur la classification des
nuages employée à l'observatoire d'Upsala est publié en 1879 (Hildebrandsson
et Osti, 1879), l'année même de la création du Comité météorologique internatio-
nal (figures 1 à 3). Hildebrandsson considère qu'il y aurait « un intérêt capital à
ce que les principaux observatoires des différents pays reproduisent exactement
les formes les plus remarquables des nuages ». 
À nouveau formulé au cours d'une séance du deuxième congrès météorolo-
gique, à Rome en 1879, cet appel reprend celui du congrès de Vienne de 1873,
mais en préconisant l'usage exclusif de la photographie. Bien que diffusé parmi les
météorologistes du monde entier (l'ouvrage est édité en soixante exemplaires qui
sont répartis entre les principaux observatoires, instituts et sociétés météorolo-
giques), l'appel d'Hildebrandsson ne connaît aucune réponse concrète. Les pro-
blèmes techniques auxquels le météorologiste et le photographe suédois font face
pendant six années sont en effet considérables. Le principal obstacle concerne
l'emploi du collodion humide : ces plaques nouvellement préparées offrent une
meilleure sensibilité que les plaques sèches, mais elles ont l'inconvénient de néces-
siter de longs préparatifs à la prise de vue. Il arrive souvent que les formes
typiques de nuages aient disparu avant même que ces préparatifs ne soient termi-
nés. De plus, les émulsions restituent les couleurs selon des variations de tonalités
désordonnées. Le bleu et le blanc étant rendus avec la même intensité, il est diffi-
cile d'obtenir le ciel et les nuages de façon distincte. Des difficultés d'ordre finan-
cier s'ajoutent à cet obstacle technique : la liberté d'action des météorologistes est
limitée par le manque de reconnaissance gouvernementale.
Figures 1, 2 et 3 - Planches 14  et 16 de l'ou-
vrage Sur la classification des nuages
employée à l'observatoire d'Upsala. (Hilde-
brandsson et Osti,1879). Cirrus (fig. 1), cirro-
stratus (fig. 2) et nimbus (fig. 3).
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Un défi à la photographie
Photographier les nuages relève, au XIXe siècle, d'un véritable tour de force tech-
nique. La grande luminosité du ciel rend son apparition difficile dans les photogra-
phies de paysage, qui exigent un temps de pose trop long : le calotype, mis au point
par l'Anglais Henri Fox Talbot en 1839, réclame des temps de pose pouvant aller
jusqu'à quatre-vingt-dix minutes. Les effets de solarisation du négatif trop longtemps
exposé font obstacle au passage de la lumière et donnent des ciels blancs au tirage.
Pour remédier aux effets hasardeux de la solarisation (qui peuvent aussi donner des
ciels brouillés), les opérateurs interviennent sur le cliché en teintant la zone correspon-
dant au ciel au dos du négatif, afin qu'il apparaisse uniformément blanc au tirage. Cette
technique des ciels blancs est adoptée par la plupart des photographes. Aussi, rares
sont les photographies anciennes comportant des ciels nuageux. Parce que la photo-
graphie est censée donner une reproduction exacte de la réalité, les ciels blancs sont
rapidement qualifiés de désastreux. Les critiques adressées au ciels blancs (tour à tour
qualifiés de vides, chauves, malades, nus) jalonnent les pages des revues photogra-
phiques jusqu'en 1900, et même plus tardivement. Le manque de nuages est d'autant
plus mal ressenti que les peintres excellent à les représenter. La photographie se montre
bien pauvre devant la beauté et l'exactitude des esquisses de nuages des peintres du
début du XIXe siècle, tels que Constable, Friedrich, Delacroix, Dahl...
Souvent peintres de formation, les opérateurs remédient à l’absence de nuages en
les dessinant. Différents artifices sont inventés par la suite pour les simuler : coton entre
les plaques, nuages découpés, etc. La méthode la plus employée reste cependant celle
des ciels rapportés. Elle consiste en un dédoublement de la prise de vue, dans le temps
et parfois dans l'espace. Un premier cliché du paysage est réalisé pour la terre, un autre
pour le ciel. L'emploi de filtres jaunes force l'apparition des nuages, dont la blancheur se
distinguait péniblement du bleu azur. Les deux prises de vues sont ensuite rassemblées
pour former l'image finale : le paysage est recomposé (figure 4). La technique des ciels
rapportés se géné-
ralise autour de
1863 pour être lar-
gement pratiquée
jusqu'au début du
XXe siècle. Les
plaques de nuages
sont recherchées,
les photographes
ayant leur propre
collection de frag-
ments de ciel ; il se
créa même, dans les
années 1880, un
marché de plaques
de nuages. Il s'agis-
sait d'en posséder
un éventail assez
varié afin de satis-
faire tous les
besoins. Les clichés
ainsi accumulés ont pour la plupart disparu : ils n'étaient que des moitiés d'image qui, à
de rares exceptions, n'étaient pas montrées pour elles-mêmes. Avec la technique des
ciels rapportés, les nuages ne sont plus fabriqués à la main. Les ciels deviennent inter-
changeables d'un paysage à l'autre. Les excès sont critiqués car ils mettent en avant la
question de l'authenticité. En plus d'être interchangeables, les ciels nuageux sont aussi
inversibles. Qu'ils soient positifs ou négatifs, ils sont tout autant un ciel, du moins en
offrent l'effet. Afin d'atténuer les aberrations dues au raccord des deux prises de vue,
les photographes interviennent sur le cliché de ciel : ils utilisent des renforçateurs ou des
affaiblisseurs, corrigeant le ciel en fonction des exigences du paysage. Ils peuvent modi-
fier la direction de la lumière et diriger les ombres.
On voit que les photographes sont préoccupés par les questions de représentation du
ciel, plutôt que par son observation. Tandis qu'ils retiennent surtout du ciel ses effets
(ombres, lumière, reflets), les météorologistes s'intéressent avant tout aux formes
caractéristiques des nuages. Sur la classification des nuages employée à l'observatoire
d'Upsala reste le seul exemple d'une collaboration entre un artiste photographe et un
météorologiste. Par la suite, les météorologistes, tels l'Italien Frederico Manucci, le
Belge Jean Vincent, l'Anglais Arthur Clayden et le Français Julien Loisel, ne font plus
appel à un photographe, mais deviennent eux-mêmes photographes.
Figure 4 - Le phare à Gênes, photographie de A. Godard, vers 1857.
Cette marine offre un exemple caractéristique de ciel rapporté : le
cliché utilisé pour le ciel a été ajouté au paysage marin sans grand
souci d’authenticité météorologique. (Photo Bibliothèque nationale
de France)
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Restée sans réponse, la question préliminaire de savoir si les formes des nuages
sont les mêmes partout retarde l'entreprise de classification internationale des nuages.
Elle n'est résolue qu'à la fin des années 1880, à l'instigation du météorologiste anglais
Ralph Abercromby qui entreprend deux voyages autour du monde (figure 5), dans le
but de photographier tous les aspects possibles des nuages. Sa quête photographique
est facilitée par l'emploi du procédé au gélatino-bromure d'argent : le temps de
pose est court, le matériau pratique ; il ne nécessite pas les manipulations compli-
quées qu'exigeait le procédé au collodion humide.
L'identité des formes
autour du monde :
la preuve 
par la photographie
Les photographies montrent enfin que les formes des nuages sont les mêmes par-
tout. Abercromby expose ses résultats dans un article au titre révélateur :
« Sur l'identité des formes de nuages tout autour du monde » (Abercromby, 1887).
Assemblées en tableau, les photographies (figure 6) publiées au frontispice de son
ouvrage Instructions for observing clouds on land and sea (Abercromby, 1888) ont
valeur de constat. Elles enregistrent les formes sans faire intervenir la main ni l'ima-
gination. Images vraies, elles s'opposent ici au dessin qui ne peut s'affirmer comme
preuve ; elles mettent fin aux doutes soulevés par les dessins curieux du météorolo-
giste André Poey qui, en poste à La Havane, soutenait l'idée que les formes des
nuages sont dépendantes du climat et de la géographie propre à chaque pays (figure
7). Au retour de son périple, Ralph Abercromby s'associe à Hildebrandsson et, en
1887, les deux hommes proposent une nouvelle nomenclature fondée sur dix types
principaux. Un premier Atlas des nuages est publié à Hambourg en 1890
(Hildebrandsson et al., 1890), dont les figures 8 et 9 montrent des exemples.
L'année suivante, la conférence météorologique internationale de Munich charge la
nouvelle commission pour l'étude des nuages de publier un atlas international des
nuages, d'un coût de réalisation et d'un prix de vente inférieurs. Un comité de l'atlas
est nommé afin d'en organiser l'iconographie et, en août 1894, une exposition com-
prenant plus de trois cents photographies et dessins de nuages, réalisés dans les
diverses parties du monde, est organisée à Upsala. L'Atlas international des nuages
paraît en 1896 aux frais du météorologiste français Léon Teisserenc de Bort
(Hildebrandsson et al., 1896). La Météorologie a publié récemment, à l’occasion de
son centenaire, un article relatant la préparation et l’édition de cet atlas, avec des
reproductions en couleurs de certaines pages (Rochas, 1996).
La plupart des classifications de nuages publiées après cette date reprennent cette
nomenclature, l'enrichissant de précisions, de détails et de nouvelles images.
Comme l'a souligné Thomas S. Kuhn, l'activité scientifique se fonde autour de para-
digmes qui correspondent à des théories, mais aussi à l'existence d'écoles, de
congrès, d'expositions ou de revues sur un thème émergeant ou une problématique
(Kuhn, 1972). En permettant une communication entre chercheurs de la météorolo-
gie, la photographie a servi de catalyseur à l'établissement d'une nomenclature inter-
nationale des nuages et a facilité l'émergence de la météorologie comme science.
Figure 5 - Le tour du monde 
de Ralph Abercromby. Carte montrant
le parcours du météorologiste anglais. 
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Figure 6 - Les dix types de nuages adoptés
dans la nomenclature d’Abercromby 
en 1887. Frontispice de l'ouvrage
Instructions for observing clouds 
on land and sea. (Abercromby, 1888)
ABERCROMBY
1. Cirrus et cumulus 2. Cirro-stratus
3. Cirruo-cumulus 4. Strato-cirrus
5. Cumulo-cirrus 6. Strato-cumulus
7. Cumulus 8. Cumulo-nimbus
9. Nimbus 10. Stratus
Figure 7 - Nuages de glace observés
à Cuba en 1864. Gravure d'après 
des dessins d'André Poey, 
publiée dans La Nature, 1878, p. 393.
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Photographie et schéma : cinquante années de concurrence
L'insuffisance de la photographie, qui enregistre mais ne synthétise pas et ne restitue pas les couleurs, s'est fait ressentir dès sa première
application à la classification des nuages (Hildebrandsson et Osti, 1879). Le météorologiste André Poey ne voit dans ces photographies
qu'un « amas de nébulosité informe ». La photographie est de ce fait confrontée au dessin qui reste, selon Poey, la technique la plus
adéquate pour représenter les formes .
La technique du dessin est cependant rejetée par Hildebrandsson, Weilbach et Riggenbach qui choisissent d'illustrer l’Atlas des nuages de
1890 de photographies et de peintures (figures 8 et 9). Le recours à l'iconographie manuelle, en l'occurrence la peinture, va permettre
aux météorologistes de synthétiser les images, de passer du particulier au général, de la forme isolée au type. Les peintures de l’Atlas des
nuages sont réalisées et corrigées suivant les conseils du météorologiste Weilbach à Copenhague et ceux des savants réunis à Paris au
congrès météorologique international. « Pour servir aux recherches
scientifiques », est-il écrit dans le texte de l'atlas, « il fallait que ces
figures offrissent, d'une part des formes si typiques, de l'autre une
telle réunion des caractères principaux, que l'on ne pouvait les
rencontrer que par exception dans la nature. Elles devaient donc
tenir le milieu entre une peinture et un schéma ». Ces images
revues et corrigées sont singulièrement des moyennes d'images.
En ce sens, le rapport du schéma à l'image ressemble à celui du
type aux objets : il s'agit d'une simplification par la moyenne.
Les images moyennes, réalisées à partir de peintures dans l'atlas
de 1890, sont exécutées à partir de photographies (figure 10)
dans l'Atlas international des nuages (Hildebrandsson et al.,
1896). Les interventions des météorologistes sont ici pratiquées
lors du passage à
l'impression (ajout
des couleurs ou
d'un paysage au
sol) ou directe-
ment sur l'épreuve
(l'horizon est sou-
vent retracé et les
contours des nua-
ges accentués).
Dans l'Atlas inter-
national des nua-
ges et sa réédition
de 1910, les deux
techniques (photo-
graphie et dessin)
sont donc « mé-
langées » : les
photographies ainsi corrigées forment des images hybrides. Les nouvelles éditions de
1932 et 1939 de l'Atlas international des nuages et des types de ciel dissocient pour leur
part photographie et dessin ; chaque image est accompagnée d'un schéma représenté à la
même échelle que la photographie, mettant en valeur ses caractéristiques essentielles
(figure 11). Le schéma complète cette fois la photographie en ne conservant du motif que
le squelette. L'Atlas international des nuages de 1956 et sa dernière édition de 1987 ne
contiendront plus que des photographies.
1. Cirrus 2. Cirrus
3. Cirro-cumulus 4. Alto-cumulus
6. Alto-Stratus5. Cirro-Stratus
Figure 8 - Planche de photographies (7,5 x 9,5 cm) publiée dans
l’Atlas des nuages de 1890. (Hildebrandsson et al., 1890)
CUMULUS
Figure 10 - Deux images de cumulus publiées
dans l’Atlas international des nuages de
1896. (Hildebrandsson et al., 1896)
Figure 9 - Deux chromolithographies (12 x 30 cm) publiées dans
l’Atlas des nuages de 1890. (Hildebrandsson et al., 1890)
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LA PHOTOGRAPHIE,
VECTEUR DE MESURES
Aux méthodes d'identification des types de nuages reposant sur l'observation
de paramètres morphologiques, s'ajoutent des méthodes fondées sur l'étude de
paramètres mécaniques (de l'ordre de la géométrie quand il s'agit de déterminer
la position des nuages et de celui de la cinématique lors des mesures de leur
déplacement). Pour la plupart réalisées depuis le sol, les mesures de nuages sont
fondées sur des méthodes issues de l'astronomie. De célèbres astronomes et
mathématiciens tentent de mesurer les nuages dès la fin du XVIIe siècle et donc
bien avant que les naturalistes ne procèdent au classement de leurs formes. Avant
la seconde moitié du XIXe siècle, les recherches quantitatives ne sont guère rap-
prochées de celles, formelles, des naturalistes.
C'est en 1878 que la photographie est expérimentalement annexée aux instru-
ments de mesure, à l'initiative du savant anglais Francis Galton (à qui la météo-
rologie doit l'invention et la théorisation de la notion
d'anticyclone) ; elle permet la synthèse des deux méthodes
d'analyse scientifique que sont l'observation et la mesure. Cinq
ans plus tard, le capitaine Abney fait établir deux chambres
photographiques à 200 mètres de distance l'une de l'autre ;
dirigées vers le ciel, elles photographient au même moment,
par un système de déclenchement électrique, la même série de
nuages. En comparant les images, Abney obtient par triangula-
tion approximative la hauteur des nuages et la vitesse de leur
déplacement (Abney, 1885). Les méthodes de photogrammé-
trie des nuages découlent de ce dispositif, lui-même inspiré de
celui des théodolites (figures 12 et 13).
Les données recueillies à partir des épreuves photogrammé-
triques ont permis d'établir, par le calcul, les hauteurs et les
vitesses moyennes
des différents types
de nuages. Ces me-
sures offraient de
plus de précieux ren-
seignements sur les
courants atmosphé-
riques (direction du
vent, par exemple).
Figure 11 - Cirrus filosus, reproduction de la
planche 33 de l'Atlas international des
nuages et des états du ciel, Paris, Office
national météorologique, 1939. (D'après
une photographie de Julien Loisel, Juvisy, le
20 septembre 1898)
Figure 12 - Théodolite
photographique em-
ployé à l'observatoire
de Trappes.
Figure 13 - La photogrammétrie. Planche 60
de l’ouvrage Cloud studies, d’Arthur Clayden,
Londres, 1905.
Les coordonnées 
des nuages
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Figure 15 - Page de garde de l’ouvrage L'Atmosphère, météorologie populaire, de
Camille Flammarion, librairie Hachette, Paris, 1888.
L’arpentage du ciel L'essor de la météorologie en ballon, stimulé en 1878 par la création de
l'Académie de l'aérostation météorologique, est contemporain du quadrillage
photographique du ciel auquel se livrent les observateurs depuis le sol. L'accès
vertical au ciel est intéressant à confronter aux mesures photographiques des
nuages effectuées depuis le sol : il suscite de nouveaux regards sur le ciel. Les
nuages sont découverts dans leur épaisseur, la notion d'altitude, troisième dimen-
sion de la météorologie, étant enfin prise en compte. En outre, les progrès de
l'aérostation scientifique mènent à l'invention des ballons-sondes. Ces derniers
permettent une analyse des couches et des courants de l'atmosphère autrement
plus facile et directe que celle résultant des techniques de photogrammétrie, qui
seront progressivement abandonnées. 
Les ascensions en ballon donnent lieu, à partir des années 1860, à une icono-
graphie inédite du ciel, telle que les cartes en coupe de l'atmosphère (figure 14).
Les observateurs aériens, tels Camille Flammarion et Gaston Tissandier, agré-
mentent leurs voyages de prises de notes et de croquis. La fascination exercée
par les nuages sert leurs récits qui oscillent entre observation scientifique et
contemplation pittoresque. Ces récits d'un genre nouveau, que Jules Verne porte
au rang de la littérature avec la parution de Cinq semaines en ballon, s'inscrivent
dans la mouvance de la vulgarisation scientifique de la fin du XIXe siècle. Ils
contribuent à populariser la météorologie (figure 15). La photographie ne parti-
cipe cependant guère à cette iconographie. Au-delà des problèmes techniques,
c'est surtout le concept qui est absent : c'est la Terre qui est dans l'objectif des
explorateurs aériens. Enfin, malgré les recherches enthousiastes sur « le plus
lourd que l'air », la navigation aérienne est encore loin d'être considérée comme
une technique d'avenir.
Les météorologistes ont établi à l'aide de la photographie un immense diction-
naire des formes, une sorte de répertoire photographique des individus nuageux.
Le problème de leur organisation et du système qui régit leurs variations est
laissé en suspens, au détriment de celui de leur identification. Il réapparaît, à l'issue
de la première guerre mondiale, dans un contexte où la prévision du temps asso-
ciée à la sécurité de la navigation aérienne connaît un essor remarquable.
Le premier mémorial de l'Office national météorologique, consacré aux Systèmes
nuageux (Schereschewsky et Wehrlé, 1923), est une approche inédite de la compré-
hension synoptique des manifestations du ciel. Les auteurs tentent de reconstituer à
partir de photographies, pour la plupart réalisées par l'astronome Quénisset
de l'observatoire Flammarion à Juvisy, les aspects successifs des passages
nuageux. Cependant, leur étude pâtit du fait que « l'attention de ceux qui ont
pris des photographies de nuages a été jusqu'ici attirée sur les individus
nuageux et non sur les aspects d'ensemble du ciel. Or les formes nuageuses
individuelles ne sont pas caractéristiques de la phase du passage nuageux
en cours, seule l'est l'organisation de l'ensemble du ciel ». 
L'ensemble des planches représente le passage d'un système nuageux, du
front (ou tête) de la dépression à sa traîne, en passant par son corps. Il ne
s'agit pas d'une décomposition, dans le temps et par la photographie, du pas-
sage d'un système nuageux au-dessus de Paris, mais d'une reconstitution
effectuée à partir de photographies caractéristiques prises au cours des vingt
premières années du XXe siècle (figure 16). Les images sont rassemblées
suivant un modèle théorique, modèle qui repose sur une articulation tempo-
relle des phénomènes. La rupture avec la présentation en atlas ou en tableau
des photographies de types de nuages est remarquable : au lieu d'individua-
liser les types caractéristiques, on les articule dans un processus plus vaste.
Les nuages ne sont plus traités en eux-mêmes ni pour eux-mêmes, à la
façon d'échantillons révélateurs, mais comme les éléments d'un système de
transformations. 
TENTATIVES 
DE VISUALISATION
GLOBALE DU CIEL
Figure 14 - Un voyage aérien. Trajectoire du ballon lors de l'ascension de James Glaisher,
le 21 juillet 1863, du Crystal Palace à la forêt d’Epping. (Planche extraite de l'ouvrage de
James Glaisher, Travels in the air, Londres, 1871)
Photographie synoptique 
des manifestations du ciel
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Figure 16 - Cumulus bourgeonnant 
à bords argentés, caractéristique d’un ciel 
de traîne faible. Extrait de l’ouvrage 
Les systèmes nuageux.
(Schereschewsky et Wehrlé, 1923)
D'une conception statique 
à une conception dynamique du ciel
Les notions de passage et de système nuageux sous-entendent une prise en
compte du mouvement et des transformations dans leur continuité. Cette prise en
compte illustre la transition qui s'opère d'une conception statique à une concep-
tion dynamique du ciel, transition liée à l'occupation nouvelle du ciel par l'homme.
Un ciel qui, traversé et découvert dans son épaisseur, est devenu un espace d'évo-
lution et non plus seulement de contemplation ou d'observation.
Fixée à un pied, la chambre photographique est, au XIXe siècle, ancrée au sol (les
émulsions, peu sensibles, exigent des temps de pose longs). Les nouveaux appa-
reils sont légers et maniables ; les émulsions instantanées sont rapides et le pied
photographique n'est plus nécessaire.
La maniabilité des nouveaux appareils
et la rapidité des procédés instantanés
sont comparables à celles de l'avion.
L'avion est à la locomotion ce qu'est la
photographie instantanée à l'image.
Cette analogie entre avion et photogra-
phie est d'ailleurs utilisée dans une
publicité de la firme Kodak (figure 17).
Grâce à un habile trucage, l'avion est
devenu appareil photographique et
l'appareil photographique est devenu
avion ; tous deux sont représentés dans
le ciel, libres de toute attache au sol.
Les exigences de sécurité demandées
par le développement de l'aviation
militaire et civile conduisent l'Air
Ministry Meteorological Office anglais
à publier, en 1921, une classification
aérienne des nuages. Les photogra-
phies de cette nouvelle classification
sont en partie issues de la collection du
météorologiste G. A. Clarcke (obser-
vatoire d'Aberdeen), qui photographia
les nuages durant plus de vingt
années. Publié l'année précédente, le recueil Clouds (Clarcke, 1920) reproduisait
quatre-vingts de ses photographies de nuages. Assemblées à raison de deux par
page, les photographies sont réunies par type de nuages, mais à chaque type de
nuage correspondent plusieurs images, prises selon différents angles, à des dis-
tances différentes, depuis le ciel ou depuis le sol (figure 18). Ces photographies
n'ont absolument rien de commun avec celles réalisées près de quarante ans plus
tôt par Hildebrandsson ou Abercromby. Libérées de l'ancrage au sol qu'imposait
le pied photographique, elles semblent avoir été prises dans toutes les directions.
Aucun repère ne permet de localiser les nuages, d'en déterminer les proportions
ni même le sens.
Figure 17 - Publicité pour les appareils Kodak,
date inconnue.
42 La Météorologie 8e série - n° 17 - mars 1997
L'ouvrage Les systèmes nuageux fournit le substitut d'une visualisation impos-
sible dans les faits. Il répond, par une modélisation, à un besoin de compréhen-
sion et de visualisation du « système du ciel ». Ce souci de modélisation se
manifeste à la même époque, mais avec une approche différente, en Angleterre.
C'est en effet au début des années 1920 que sont posés les fondements de la pré-
vision numérique avec la publication, en 1922, de l'ouvrage de l'Anglais
Richardson intitulé La prévision du temps par des méthodes numériques. Cette
méthode s'appuie sur l'élaboration de modèles mathématiques applicables au
déroulement des phénomènes météorologiques et reposant sur les lois de la ther-
modynamique et de la mécanique des fluides.
Les questions de sécurité de la navigation aérienne incitent le météorologiste
Philippe Schereschewsky à mettre sur pied, en 1923, sous l'égide de la
Commission internationale pour l'étude des nuages, la première Semaine des
nuages. En se proposant de rassembler le plus possible de photographies prises
au même moment en différents points du territoire français, cette entreprise vise
à reconstituer une vue d'ensemble du ciel « continue dans l'espace et le temps ».
Quelque 250 correspondants répartis sur l'ensemble du territoire rapportent près
de 3 000 épreuves photographiques. Dans l'esprit de ses organisateurs, ce projet
forme le prélude d'une entreprise plus vaste : la Semaine internationale des
Figure 18 - Cirrus (en haut) 
et altocumulus (en bas). 
Photographies du météorologiste 
G. A. Clarcke. Planches 8, 9, 18, 19 
du recueil Clouds. (Clarcke, 1920)
L'utopie 
d'une carte du ciel
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La valeur d'une documentation synoptique comme celle que se propose de
recueillir la Semaine des nuages réside dans la quantité des photographies et dans
la densité géographique des stations de prise de vues (figures 19 et 20, tirées de
Schereschewsky et Wehrlé, 1926). Le réseau des observatoires officiels est à cet
égard trop peu serré et des phénomènes fondamentaux échapperaient à ses
mailles sans la contribution des collaborateurs bénévoles. Aussi l'Office national
météorologique fait-il appel au public à l'occasion de la Semaine des nuages de
janvier 1923. Cet appel sera renouvelé lors de la Semaine internationale des
nuages. Les meilleurs collaborateurs se voient gratifiés d'un fascicule
d'Instructions pour la photographie des nuages dû à l'astronome Quénisset, et les
envois les plus réussis sont primés (100 à 500 francs). En France, parmi les pho-
tographes qui répondent à l'appel, il n'y a pour ainsi dire pas de météorologistes.
nuages (du 24 au 30 septembre 1923). Dans les deux cas, les modalités de prise
de vues sont précisément réglées afin d'élaborer, sur le modèle des cartes synop-
tiques, une carte photographique du ciel. Les cartes synoptiques jouent un rôle
capital dans les progrès de la météorologie dynamique. Elles sont cependant dif-
ficiles à établir : alors qu'un simple nombre mesure aisément la pression ou le
vent, l'aspect complexe et fugitif du ciel ne saurait être décrit par un chiffre ou
par quelques mots. Ces dernières considérations ont amené la Commission inter-
nationale des nuages à proposer de « substituer au langage descriptif la photo-
graphie d'un coin de ciel » (Schereschewsky, 1923).
Figure 19 - Emplacement des stations
photographiques de l'Europe 
du 24 au 30 septembre 1923.
(Tiré de Schereschewsky et Wehrlé, 1926)
Un réseau 
de photographes
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L'assemblage des photographies issues de la Semaine internationale des
nuages n'a aucun antécédent comparable (figure 21). De formats disparates, les
photographies (quatre à six par planche environ) ne sont pas simplement juxtapo-
sées, mais souvent superposées les unes aux autres. Il en résulte un brouillage du
sens de lecture : les photographies ainsi assemblées n'invitent pas à une lecture
horizontale ou verticale, mais plutôt à une lecture globale. Les cartes du ciel de
1923 relèvent à la fois de la chronophotographie et de la méthode de photogra-
phie synoptique.
Les tentatives de compréhension des systèmes nuageux par une visualisation
globale se manifestent aussi par des recherches optiques. C'est en 1923 que le
météorologiste anglais Robin Hill invente son appareil à photographier les
nuages. L'optique, de très grand angle, permet d'enregistrer un champ de 180
degrés (Hill, 1924). L'image, sphérique et déformée, offre un semblant de visua-
lisation globale. Hill tire parti de son appareil lors de la Semaine internationale
des nuages de 1923 (figure 22). Les distorsions de l'image, inévitables, ne posent
guère problème face à l'intérêt que suscite une telle image globale du ciel. Une
image sphérique que Hill pense pouvoir rectifier par l'action d'une optique d'in-
clinaison inverse pour obtenir, sur une seule plaque, une vue globale et sans dis-
torsion du ciel.
L'appareil de Hill a des antécédents ; plutôt qu'une invention, il s'agit en fait
d'un perfectionnement. Des photographies dont l'optique embrasse un angle de
180 degrés sont prises vers 1911 par R. W. Wood, qui en publie certaines dans
son ouvrage Physical Optics (Wood, 1911). Wood cherchait à
restituer la vue qu'un poisson peut avoir des objets situés hors
de l'élément liquide (fish-eyes). Il reconstitua ce phénomène
optique en remplissant d'eau son appareil photographique (une
boîte hermétique percée d'un trou d'aiguille et recouverte d'un
verre isolant). Dix ans plus tard, en 1922, W. N. Bond com-
prend l'intérêt de ce dispositif pour l'étude des nuages. À l'eau
utilisée dans l'appareil de Wood, il substitue une lentille diver-
gente (Bond, 1922). Hill a perfectionné cette lentille, notam-
ment en modifiant ses courbures.
Le désir de visualisation globale du ciel auquel répondent
les appareils de Bond et Hill s'était manifesté à l'aube des
années 1880. Un météorologiste amateur désirant procéder à
une application systématique de la photographie à l'étude du
ciel « de la même façon qu'elle a été appliquée au soleil »
imagina, non sans utopie, un appareil panoramique capable
d'embrasser le ciel entier sur une seule plaque. L'usage de ce
genre d'appareil n'était pas étranger à la photographie dite
scientifique. Pour ses photographies de montagnes, Aimé
Civiale avait mis au point une technique de panoramas cir-
culaires composés d'épreuves juxtaposées mesurant jusqu’à
3,80 mètres et couvrant un diamètre de plus de 100 km
(Civiale, 1860). L'enregistrement global du ciel, d'abord envi-
sagé sous la forme d'une image panoramique, fut concrétisé
quarante ans plus tard par une image sphérique. Ces deux
images correspondent à deux regards différents : l'un horizon-
tal et rattaché à la Terre (le panorama), l'autre vertical et ren-
versé, sans attaches au sol (l'image sphérique). L'appareil de
Hill offre un exemple de traitement de la forme sphérique en
météorologie. Couramment utilisée dans les cartes astrono-
miques du ciel, cette forme est rarement exploitée par les météorologistes. Il y a
dans la sphère l'idée d'immobilité et celle d'intemporalité, idées étrangères à la
météorologie, pour laquelle changement et court terme sont des éléments clés.
En fait, l'« interpolation photographique » dont rêvent les météorologistes de
l'entre-deux-guerres et la visualisation globale du ciel à laquelle ils aspirent ne
seront rendues possibles à l'échelle planétaire qu'à partir des années 1960, avec la
photographie satellitale.
Le ciel entier 
sur une seule plaque :
recherches optiques 
Figure 20 - Frontières des provinces nuageuses dans le système
nuageux du 25 septembre 1923. (Tiré de Schereschewsky et
Wehrlé, 1926)
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L'histoire de la photographie météorologique du ciel est indissociable de celle
des méthodes d'analyse scientifique. La photographie a joué un rôle unique et déci-
sif, parce que les matériaux observables étaient variables (dans leur forme) et fugi-
tifs (dans le temps). En astronomie, la permanence et la régularité sont la règle, en
botanique, les matériaux sont structurés et archivables...  Aucune autre discipline
ne manifeste une telle démarche vis-à-vis de la photographie. Mais l'apport de la
photographie n'est pas seulement cognitif. Elle a permis une coordination et une
communication (internationale, notamment), indispensables compte tenu de
CONCLUSION
Figure 22 - Photographies de nuages 
prises par Robin Hill avec son appareil 
spécial pendant la Semaine internationale
des nuages. (Tiré de Hill, 1924)
Figure 21 - La Semaine internationale
des nuages. Journée du 25 septembre 1923, 
planche VII. (Tiré 
de Schereschewsky et Wehrlé, 1926)
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l'échelle des phénomènes étudiés. On a vu le rôle déterminant de la passion des
amateurs, passion nourrie par la dimension esthétique de la photographie, à une
époque où les représentations du ciel tiennent d'ailleurs une place importante
dans les productions artistiques. Si la photographie a permis de jalonner et d'arti-
culer le domaine amorphe qu'était la météorologie au milieu du XIXe siècle, c'est
peut-être aussi parce qu'elle lui a apporté un « supplément d'âme ».
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